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3  ï  rHiftblre  ,  Le£^euf  ,  du  tloi  Sirop- au-cu , 
Par  faute  de  bon  fens  n’a  pas  l’art  de  vous  plaire?^ 
Sans  rien  précipiter  goûtez  en  la  matière  , 

Et  puis  permis  à  vous  d’en  torcher  votre  eu. 

Mon  but  eft  d’amuferen  voulant  me  difiraire. 

Si  c’eft  perdre  mon  teins  ,  c^etî  du  tems  de  perdu  ; 


AUX  AUTEURS, 


PAr  de  grands  mots  fans  fin ,  par  des  phrafes 
obfcures 

Aujourd’hui  les  Auteurs  peignent  le  fentimenté 
Abjurant  du  bon  fens  les  expreJfîions  pures  , 
l.e  cœur  de  leur  Héros  leur  fert  de  fondement. 

Si  d’un  grand  Conquérant  ils  chantent  la  vidoire» 
11  femble  qu’à  leurs  vers  ils  doivent  fa  valeur, 
C’eft  au  goût ,  au  feul  goût  qu’il  faut  borner  la 
gloire  , 

L’humilité  toujours  fut  l’écueil  de  l’erreur. 

De  ces  deux  qualités  je  fais  mon  avantage , 

Et  par-là  mon  fuccès  efl  brillant,  &  certain  j 
Si  l’on  ne  fait  fentir  le  but  qu’on  envifage. 

On  rend  alors  fon  temps  infruftueux  ât  vain. 
Que  cet  avis  faillant  vous  ferve  de  lumière, 
ICARE  fendit  l’air  ,  1  C  A  R  E  fît  le  faut. 

Le  cul  de  mon  Héros  m’a  fervi  de  matière  ; 
Auteurs  à  feiltimens,  ne  montez  pas  plus  haute 
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NOMS  DES  ACTEUB^S. 

SIROP- AU. CUL,  ou  SIROP-AU-CU,  Roi  de 

Merdenchine.  ' 

É  T  R  O  N  I  E  5  Amanîe  de  Sirop-au-CuI ,  Fille 
d’Étronius  Roi  détrôné  par  Saligot  ,  &  réfu¬ 
gié  à  la  Cour  de  Sirop'aii-cul. 

C  .U  R  I  D  É  ,  Confidente  d  Éironie. 
DÉGOÛTANT,  Capitaine’  des  Gardes  de 
Sirop-aii-cul. 

MORVENB  O  UC  HE,  Confident  de  Sirop- 
au-CLil. 

M  E  R  D  E  N  C  O  U  R  ,  AmbafTadeur  du  Roi 
Saligot. 

PECORUS, 

SCAVANTINET,  f  Médecins  &  Grands 
BARBARISME,  (  du  Royaume. 
ART!  CHAUD,  J 
COULCSUVRE  ,  Apoticaire. 

CHI  ANT-LIT, 

C  U  B  R  E  N  E  U  X  , 

G  A  L  E  N  xM  A  î  N  , 

N  É  -  P  O  U  R  R  ï. 


Gardes, 


La  Scem  fc  pajfc  dans  la  Merdenchine  au  Valais 
de  Sirop- au-CüL 

Ceji  de  cette  Ville  d'où  vi^nt  h  niufc. 


L’HEUREUSE  DELIVRANCE; 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SiROP-AU-CUL  ,  PeCORUS  ,  SçAVANTINET  ; 
Barbarisme  ,  Artichaud. 


GARDES. 


En  levant  le  rideau  ,  on  voit  Sirop- au‘ cul  fur  une 
chaife  percée^  qui  foire  abondamment ,  il  efl  habillé 
a  la  Romaine ^mais fans  culotte  comme  les  Ecojfois, 

Les  quatre  Médecins  font  le  cercle  affs  autour  du  Roi. 

SIROP-AU-CU  , 

Sur  fa  chaife  percée  ,  &  dont  la  chemife  efl  toute 
embrenée, 

E  n’eR  point ,  mes  amis,  en  Héros  témé-' 
raire  , 

Qu’acceptant  le  Cartel  d’iine  fanglante 
Guerre  ,  A  ij 


4  L’HEUREUSE  DELIVRANCE, 

J’ai  fait  voir  la  valeur  de  mon  bras  triomphant. 
Pour  maintenir  la  paix  chaque  jour  étoulfant 
De  trop  jufles  raifons  dont  niurmutoit  ma  flamme, 
Je  feignois  d’ignorer  la  honte  d’une  trame , 

Dont  le  Roi  Saligot  en  vil  ufurpateur 
Prétendoiî  fe  noircir.  Eîronie  en  fon  cœur 
Allumant  le  flambeau  d’un  Amour  fantaflique  , 
Ce  Roi  pour  faire  agir  fa  noire  politique  , 

Par  le  brillant  de  l’or  couvrant  fes  attentats , 
Séduifoit  mes  fujets  aufein  de  mes  états  , 

Et  ne  pouvant  de  gré  pofléder  la  PrincefTe  , 

Il  voulut  par  un  rapt  l’ôter  à  ma  tendreffe. 

Son  Pere  détrôné  par  ce  Prince  inhumain  , 

Trifle  jouet  des  Dieux  vit  la  flamme  à  la  main  , 
En  un  jour  malheureux  renverfer  fon  Empire  » 
Accablé  fous  le  faix  du  plus  cruel  martyre  , 
Étronius  fuyant,  trouva  dans  mes  Etats  , 

Un  refuge  affuré  fous  l’appui  de  mon  bras. 

Vous  fçavez  de  quels  feux  mon  ame  fur  faifie 
A  l’éclat  des  attraits  de  fa  hile  Étronie  , 

Dont  le  cœur  enflammé  de  la  meme  vigueur  , 
Confentit  à  l’hymen  d’oii  dépend  mon  bonheur. 
Je  touchols  au  plaifir  ;  le  jufle  Ciel  me  Tore. 

Eh  !  qu’à  bon  droit  on  dit, il  compte  fans  fon  hôte; 
J’ai  compté  fans  le  mien,  Sirop-au-cu  vainqueur. 
N’en  éprouve  pas  moins  le  comble  du  malheur; 
Je  viens  de  remporter  une  grande  Vidoire  , 

Mais  quels  font  des  Lauriers  entés  fur  une  foire  ! 
D’un  Etat  floriflant  à  peine  l’héritier , 

Je  régne  ,  je  triomphe  ,  &  ne  fais  que  chier, 

J;»  me  fens  difliler  ainfi  que  la  matière  , 

Et  fans  votre  art  divin  je  ferme  la  paupière. 

Sur  vos  heureux  talens  j’ofeme  raffurer. 


TRAGEDIE. 

Ah  î  fans  perdre  de  tems  faites-Ies  opérer. 

Vous  avez  ,  Pecoriis  ,  toute  ma  confiance  , 

J’ai  dans  Sçavantinet  un  homme  d’éloquence  ^ 
Barbarirme  lui  feul  a  grand  foin  de  mes  dents  , 

Et  la  cour  ,  d’Artichaud ,  admire  les  talens , 

Ainfi  quatre  Dodeurs  pleins  de  fens  &  lumière 
Vont  fans  doute  arrêter  ma  farouche  matière  ; 
Qui  ne  refpedant  point  fon  Roi  Sirop-au-cu  , 
Ne  couleroit  pas  mieux  ,  s’il  eût  ètè  vaincu. 
Mettez ,  s’il  faut ,  vos  nés  pour  boucher  la  gou- 
tière  , 

Qui  fans  cefTe  coulant  èlargitmon  derrière , 

A  tel  point  que  la  mort  me  peut  faire  à  vos  yeux  , 
Si  Dieu  n’y  met  la  main  ,  rejoindre  mes  ayeux. 
Employez  de  votre  art  le  grave  miniflère.  ' 
SÇAVANTINET. 


Nous  allons  à  l’inflant ,  Grand  Roi,  vous  fa- 
tisfaire, 

La  volonté  des  Rois  efl  un  ordre  des  Dieux , 

Et  toujours  les  Lauriers  font  émanés  des  Cieux  , 
Ils  nous  ont  en  ce  jour  accordé  la  victoire  , 

Vous  voilà  triomphant ,  mais  vous  avez  la  foire. 
Quelle  honte  ,  Seigneur ,  £  vous  chiez  toujours. 
Quel  échec  à  l’Etat ,  à  vous  ,  à  vos  Amours. 

Votre  mal  efl  un  traître  ,  il  faut  que  je  le  dife, 
Sçavantinet  ,  Seigneur ,  vous  parle  avec  fran- 
chife. 

Mais  nous  romprons  le  cours  d’un  defiin  £  fatal  ; 
Daignez  nous  détailler  la  fource  d’un  tel  mal. 
Pour  votre  guérifon  il  faut  nous  en  inftruire. 
SIROP-AU-CU. 


-  fe  ne  puis  fans  rougir  ,  mes  amis ,  vous  le  dire, 

A  iij- 
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6  L’HEUREUSE  DELIVRANCE, 

La  crainte  pour  les  Rois  eR  un  crime  odieux  , 

El  pour  avoir  tremblé  je  fens  en  ces  bas  lieux 
(  V  or  tant  La  main  à  fon  derrière.  ) 

Qu’il  eR  un  Ciel  vangeur  ,  mais  pourtant  trop 
révère  J 

Et  je  dois  le  blâmer  de  chercher  mon  derrièrev^ 
îi  eR  vrai  que  c’cR  là  que  la  peur  me  faifit  / 
Et  le  trou  de  mon  cul  en  devint  R  petit  { 
Que  j*en  crus  à  l’inRant  avoir  perdu  rufage; 

.  Qui  peut  ne  pas  trembler  à  Lafpedl:  du  naufrage  ! 
J’étois  bien  réfolu  de  braver  le'trépas  , 

Mais  la  peur  de  mourir  l’emporte  en  pareil  cas , 
Et  dans  un  même  înRant  par  un  effet  contraire 
Je  reflerrai  le  cul  ,  Sr  lâchai  le  derrière  ; 

Le  dernier  prévalut ,  &  fans  ceRe  foirant 
Je  vainquis  tout  foireux ,  &  foire  triomphant  : 
Vousfentez  de  mon  mal  la  fource,  &  l’origine. 

/  P  E  C  O  R  U  S  '. 

Si  vous  n’étiez  foireux  ,  vous  en  avez  la  mine. 
Et  fans  nous  l’avoir  dit  nous  l’aurions  vû  d’abord. 
Notre  an  à  vous  guérir  ,  par  un  fublime  effort 
Va  vous  manifeRer  jufqu’oü  va  fa  puiflaiice  : 
C’eR  trop  peu  de  fentir  ,  il  faut  de  l’évidence. 
Daignez  donc,  Grand  Vainqueur  ,  tourner  vo¬ 
tre  Poneht , 

Et  vous  aurez  dans  peu  quelque  foulagement. 
Sirop-au  cul  tourne  le  derrière  ,  s' appuyé  fur  fa 
^  chaife  percée  ,  on  met  Le  pot  de  chambre  fort  propre^ 
ment  fous  lui  ,  les  quatre  Médecins  leurs'  lunettes  fur 
le  ne^  regardent  attentivement  y  &  de  très  près  la  ma* 
îiére  couler.  Ce  qui  fait  un  coup  de  Théâtre  très** 
brillant. 

Après  un  affe:^^  grand  intervalle  de Jilence  &  d'at** 
Untion^ 
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TRAGEDIE. 

A  R  T  I  C  H  A  U  D. 

J’apperçois  un  gluant  h  travèrs  la  manière  , 
Qui  dénote  une  huruèur  récalcitrante  airiére.... 
Roi. 

Nous  pouvons  à  l’inflant ,  Seigneur  ,  vous  l’ar¬ 
rêter  , 

Mais  il  cR  dangereux  de  rien  précipiter  , 

Et  je  ferois  d’avis  d’attendre  une  quinzaine. 
SIROP*AU-CUL  ^  fi  retournant  avec  imp étiiojitè , 

Que  le  Diable,  Artichaud  , mille  fois  vous 
entraîne. 

Si  pour  me  foulager  ,  il  n’eR  un  prompt  effort 
Dans  une  heure  au  plûtard  Sirop-aiî-euî  eff  mort. 
Si  vous  ne  Tentez  rien  ,  ce  n’eff  pas  de  ma  faute. 
BARBARISME. 

Le  Roi  fi  remet  â  la  même  pojîure  que  d'devant^ 
Médecins  comme  auparavant  regardent  attend^ 
vement  la  matière  couler. 

Sire.,  remettez-vous  ,  nous  remarquons  dans 
Plaute , 

Que  fou  vent  le  hazard  ,  cet  arbitraire  du  fort  , 

Fait  triompher  le  foible  ,  &  fuccomber  le  fort. 
Mais  fon  fecours  ici  nous  feroit  inutile. 

Il  faut  purger  le  fang  ,  détacher  cette  bile  , 

Qui  fe  précipitant  avec  rapidité  , 

Peut  caufer  aux  pouîmons  de  la  féroffté. 

Le  mercure  apprêté  nous  fera  néceffaire 
Pour  que  dans  l’inteffin  fe  cuife  la  matière  , 

Car  vous  voyez  qu’à  cru  ces  glaires  font  pouffes* 
Sçav antinet  laiffe  ici  tomber  fes  lunettes  dans  U 
pot  de  chambre.  Il  les  ramajfe  avec  dextérité  ^  les 

Aiiii 


8  L’HEUREUSE  DELIVRANCE, 

effuye  proprement  à  fa  cravate  ,  &  les  remet  fur  fort 
Tout  cela  fe  fait  en  parlant, 

SCAVANTINET. 

Qu’en  termes  éloquents  ces  mots  font  énoncés. 
On  ne  peut  mieux  parler  que  vous  venez  de  faire; 
Mais  pour  rendre  l’avis  encore  plus  faliitaire  , 
Faifons  ce  qu’en  tel  cas  ont  f^it  tous  nos  Doc¬ 
teurs. 

Tes  Médecins-  délayent  avec  leurs  doigts  la  ma- 
iiere  qui  efl  dans  le  pot  de  chambre  ,  &  avec  gravité 
la  goûtent  par  trois  fois, 

SCAVANTINETj  Roi  qui  fe  remet  fur  fa  ckaîfe. 

Que  votre  cul  Royal,  Sire,  appaife  fes  pleurs; 
Un  heureux  dénoûment  va  finir  le  mifîère  , 

Nous  n’avons  plus  befoin  que  d’un  Apotiquaire; 
Il  va  vous  apporter  nos  verjus  ,  nos  firops  , 

Et  le  mal  partira  bientôt ,  ad  inferos. 

Les  Médecins  fortenu 


SCENE  IL 

SIROP- AU-CU,  MORVENBOUCHE,  qui  entre. 
SIRQP-AU-CU. 


MOrvenbouche  ,  parlez ,  d’oîi  me  vient  la 
viétpire 

Qiii  fignale  en  ce  jour  ma  valeur  ma  gloire  } 
A  qui  dois  je  le  fruit  de  ce  fang  répandu 
Omî  ÇQuvrç  4ç  Lauriers  le  grand  Sirop- au-çu  l 


TRAGEDIE.  ^  ÿ 
Car,  (î  i’en-fçais  un  mot ,  que  le  Diable  m’em*»* 
porte.  ^ 

M  O  R  V  E  N  B  O  U  C  H  E. 

D’abord  à  vous  fervir  mon  ardeur  fut  fi  forte^ 
Que  ne  connoifiant  plus  ni  périls  ni  tourmens  , 
Je  piquai  mon  cheval  qui  prit  le  mord  aux  dents. 
Ah  ,  qu’il  s’efi  fignalé  !  qu’il  a  bien  fait  connoître 
La  valeur  d’un  fujet  qui  çombat  pour  Ton  maître! 
On  auroit  dit  qu’un  Dieu  guidoit  cet  animal. 

(  Qu’un  infiant  fut ,  hélas  ,  à  Saligot  fatal  !  ) 
Inexorable  aux  cris  ,  pourfuivant  fa  carrière  , 

II  abbat  l’ennemi ,  le  couvre  de  poufîîère  ; 

Saligot  veut  en  vain  rappeller  fes  foldats  : 

La  peur  faifit  les  uns  ,  êc  de  leur  propre  bras , 
Les  autres  aveuglés ,  fe  renverfent  par  terre. 

Mon  cheval  animé  d’une  jufie  colere 
A  travers  l’Ennemi  retraverfe  le  Camp 
Qui  devint  &  d’horreur  ,  &  de  carnage  un  champ 
Si  trille  à  l’Ennemi  ,  pour  vous  fi  plein  de  gloire 
Que  mon  cheval  lui  feul  mérite  la  Viéloire, 

A  la  fin  mon  cheval  n’eut  plus  le  mord  aux  dents, 
Et  U  combat  finit  ^  faute  de  combattans, 

S  I  R  O  P-A  U-C  ü. 
he  ha^^ard  va  plus  loin  fouvent  que  la  prudence^ 
Mais  le  Ciel  fait  toujours  briller  fa  providence, 
Vous  êtes  le  Héros  que  portoit  l’animal 
Et  je  vous  dois  le  prix  qu’a  gagné  le  cheval. 

Les  Dieux  dans  leurs  defîeins  fopt  tous  impé¬ 
nétrables  ! 

Eh  !  qu’importe  à  quel  bras  nous  foyons  rede-  ' 
vables  I 

Les  Prodiges  jamais  n’appartiennept  qu’aux 

1"^  1  Of!-y 


io  L’HEUREUSE  DÉLIVRANCE; 

Et  grâce  à  leur  faveur  je  fuis  viâorietix. 

Tu  recevras  le  prix  qu’on  doit  à  la  vaillance  ; 

Et  déformais  en  toi  je  mets  ma  confiance. 

Le  premier  foin  des  Rois  efl  de  récompenfer. 
MORVENBOUCH  E. 

Vous  êtes  dans  l’erreur, c’eR  trop  vous  abufer  5 
Sire  ,  jamais  poltron  n’aura  frayeur  plus  forte  ; 
Mon  cheval  m’emporta ,  mon  cheval  me  rap¬ 
porte  ; 

Morvenbouche  fans  lui  n’eût-jamais  reparu. 

S  I  R  O  P .  A  U  -  C  U. 

Qii’entensqe  ,  juRe  Ciel  î  l’abje  bien  entendu  ? 
Ce  que  tu  me  dis  là  peut-il  être  croyable  ? 
MORVENBOUCHE. 

Pardonnez-moi ,  grand  Roi  ,  j’eus  une  peur  de 
Diable. 

S  I  R  O  P.  A'  U- C  U. 

Peut-on  trembler  fi  fort  fans  faire  le  plongeon  ? 
M  Q  R  V  E  N  B  O  U  C  H 
Je  me  tenois  ,  Seigneur  ,  prefqu’auffi  droit 
qu’un  jon. 

Sire  ,  un  bon  Ecuyer  ne  tombe  point  par  terre  ; 
Mais  il  falloit  un  cul  aufïï  dur  qu’une  pierre 
Pour  ne  pas  fucomber  en  un  pareil  afîaut. 

S  I  R  O  P- A  U- C  U. 
Morvenbouche  ,  mon  cul  plus  que  le  tien 
eut  chaud. 

Va  ,  ma  timidité  fert  d’exeufe  àia  tienne. 
MORVENBOUCHE  ,  avu  furprlfe  ,  6*  chaleur, 
Sire ,  voirs  m’annoncez  une  fâcheufe  antiennci 


T  R  A  G  E  D  F  E.  ^  ît 
Je  croyois  qu’un  grand  Roi  ne  dût  jamais  trem¬ 
bler. 

Ah  !  quels  remords  pour  vous  me  viennent  acca¬ 
bler  I 

De  quel  œil  voulez-vous  que  TUnivers  contemple 
Un  Roi  dont  la  valeur  lui  doit  fervir  d’exemple  ? 
SIR  OP-AU-CU. 

^ os  fureurs  ne  font  pas  une  régie  pour  moi  , 

V ous  parle:^  en  foLdats  ,  je  dois  agir  en  Roi. 

On  punit  un  fujet  qui  fait  le  petit  maître  , 

Que  la  crainte  fairit,&:  qui  n’eft  plus  qu’un  traître. 
Mais  un  Roi  que  le  Ciel  rend  digne  de  ce  rang 
Pere  de  la  patrie  ,  il  tremble  pour  Ton  fang. 

Eh  5  pour  qui  bien  fouverit  frifTonne-t-il  dans 
l’ame  ! 

Pour  des  fujets  ingrats  que  l’intérêt  enflâme  , 

Qui  laifferoient  pafTer  l’Etat  en  d’autres  mains , 
S’ils  ne  combattoient  pas  pour  leurs  propres 
deftins. 

Morvenbouche  , apprenez  cette  fage  maxime. 

Il  eft  dans  la  frayeur  une  vertu  fublime  ; 

Il  faut  pour  mettre  un  frein  à  la  témérité 
Prendre  avis  à  propos  de  la  timidité. 

Charles  XII.  eût  été  le  fécond  Aléxandre 
S’il  eût,  tremblant  un  peu  ,  voulu  moins  entre¬ 
prendre. 

Sçaehez  mettre  à  profit  cet  avis  important , 

Et  me  laiffez  en  paix  entendre  Dégoutanu 
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SCENE  1 1  I.^ 

SIROP-AU-CU,  DEGOUTANT, 

Qui  entre  avec  tant  de  précipitation  que  le  Roi  fe 
levé  9  &fe  prête  pardà  à  la  Jîtuation  de  fe  laijjcr 
haïfer  le  derrière, 

DEGOUTANT. 

A  H!  Seigneur,  pénétré  d’une  allégreffe  entière. 

Souffrez  que  mille  fois  ,  j’embraffe  ce  derrière 
Où  du  Ciel  à  nos  yeux  éclatent  les  faveurs , 

Et  qui  fera  l’Autel  où  déformais  nos  cœurs 
Viendront  en  holocaufte  offrir  au  Diadème  . 

Nos  vœux  pour  un  Héros  qu’on  refpeéle  & 
qu’on  aime. 

En  prenant  le  pot  de  chambre, 

O  Jus  trois  fois  divin  ,  qui  faites  le  bonheur 
D’un  Peuple  triomphant ,  d’un  Roi  plein  de  va¬ 
leur  !  ^ 

C’eft  à  vo^s  que  mon  nez  redd  un  fincere  hom¬ 
mage. 

H  remet  le  pot  de  chambre. 

Oui ,  Seigneur,  apprenez  le  brillant  avantage 
Que  l’Etat  a  reçu  de  votre  cul  foirant. 

Dès  le  premier  fignal  il  fut  en  mouvement. 

Vous  fîtes  auffi-tôt ,  Grand  Roi ,  peter  la  bombe , 
Qui  fut  de  l’ennêmi  la  défaite  ,  &  la  tombe. 

Les  Dieux  font  triompher  le  Mortel  à  leur  choix! 
Vous  me  dites  alors  du  ton  facrédes  Rois  : 


TRAGEDIE. 

Ah! mon  cher  Dégoûtantjfoûtiens.moijj’ailafoire; 
Qui  l’eût  crû  ?  qu’elle  fût  le  fceau  de  la  vidoire  > 
Sans  votre  foire  ,  hélas  ,  l’Etat  étoit  perdu , 

Car  c’ét'oit  perdre  tout ,  perdant  Sirop  au-cu. 
Vousfavez  qu’à  l’inftant  on  nous  livre  bataille  , 
Moi-même  je  vous  mis  derrière  une  muraille  ; 
Vous  faifiez  pour  chier  de  louables  efforts , 

Mais  le  bruit  des  Canons  en  caufa  de  fi  forts 
Que  le  mur  écroula  ;  votre  auguûe  Perfonne 
Ne  pouvant  reculer ,  jure  ,  fulmine  ,  tonne. 
J’admirai  dans  l’inflant ,  ô  prodige  des  deux  / 
Que  vous  ne  reculez 'que  pour  en  fauter  mieux; 
Dans  le  même  moment  oubliant  votre  foire. 
Vous  courûtes  au  champ  oii  vous  guidoit  la 
gloire. 

Mon  intrépidité  veut  y  fuivre  fon  Roi , 

Je  vous  vois  aufîi-tôt  à  deux  cent  pas  de  moi , 

Et  pour  comble  d’horreur  en  cet  inftant  terrible 
Mon  cheval  abbatu  vous  rendit  invifible. 

Je  reprens  un  relais  ,  je  cours  comme  un  démon  ^ 
.  Et  S.  George  cent  fois  plus  que  moi ,  rodomon 
N’eût  fait  en  ce  moment  que  de  l’eau  toute  claire. 
Qui  prétend  m’arrêter  eft  renverfé  par  terre  : 

Je  ne  pus  retrouver  la  trace  de  vos  pas. 

J’appris  avec  effroi  par  un  gros  de  Soldats , 

Que  fans  de  prompts  fecours  pour  vous  auxi¬ 
liaires  , 

Vous  étiez  menacé  d’avoir  les  étrivieres. 

Ma  prudence  à  l’inftant  fighala  ma  valeur  , 

Et  me  fit  féconder  ma  trop  jufle  fureur. 
Chiant-lit  le  premier  m’apporta  la  nouvelle 
Qui  fît  donner  l’effor  à  mon  généreux  zele, 
Cubreneux  découvrit  la  foire  de  fon  Roi  , 
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Galenmain  côtoya  la  route  fans  eiEroi , 

£t  ce  fut  Né-pourri  qui  d’un  récit  fincere 
Me  dit  que  Saligot  écumant  de  colere 
Inftriiit  que  tout  foireux  vous  étiez  dans  fon 
camp. 

Jugeant  que  vous  auriez  du  fecours  fur  le  champ , 
Pour  arrêter  l’elfet  de  cette  prévoyance 
Avoit  adroitement ,  (  je  frémis  quand  j’y  penfe  1  ) 
Sur  vos  traces  placé  des  dogues  affamés 
Qui  fumant  de  carnage  ,  à  la  proye  animés 
Dévoient  par  cette  rufe  effacer  le  paffage 
Oh  j’ai  fait  fuccomber  fa  dangereiife  rage  ; 

Car  un  Dieu  qui  vouloit  éternifer  nos  noms 
Y  fit  au  même  infiant  croître  des  champignons  , 
Qui  nous  guidant  tout  droit  vers  la  Tête  facrée, 
A  notre  noble  ardeur  fervirent  de  trophée. 

Il  étoit  temps  ,  ma  foi ,  Saligot  nous  tenoit , 

Et  pour  vons  étouffer  ce  Roi  vous  embraffoit. 

Ce  fut  là  que  l’on  vit  une  terrible  affaire  1 
Alternativement  nous  nous  jettons  par  terre, 
Saligot  contre  moi  tourne  alors  fa  fureur ,  . 

Et  d’un  ton  menaçant  me  dit  avec  aigreur , 

Les  Diéux  te  puniront  fi  tu  pourfuis  la  gloire  ; 

Et  moi  je  lui  réponds  ,  certain  de  la  vidoire , 

S* ils  demandent  mon  fang  ,  ils  le  verront  couler  : 
Mais  la  brèche  eji  t autel  où  Von  doit  ni  immoler. 

Je  le  frappe  aufîi-tôt ,  il  tombe  à  la  renverfe , 
Intrépide  je  cours ,  je  vole  ,  je  m’empreffe  , 

Et  faifant  le devoir’d’un  fujet ,  d’un  ami, 

La  vidoirc  éveilla  mon  Prince  évanoui , 

Que  peu  s’en  efi  fallu  que  Saligot  lui- même 
Ne  devînt  l’infirument  de  ma  valeur  extrême 
Car  le  tems  que  je  mis  ,  Sire ,  à  vous  fecouiir 


^5 


TRAGEDIE. 

Fit  feul  que  de  vos  fers  je  ne  pus  le  couvrir  , 

La  fuite  lui  devint  un  fecours  néceffaire , 

Et  les  Dieux  ont  pris  foin  de  terminer  l’affaire. 
SIROP-A  UC  y. 

C’eff  aflez  ,  Dégoûtant ,  je  te  fais  mon  égal. 

Ton  récit  adoucit  la  moitié  de  mon  mal. 

Vous,  Gardes,  approchez  ,  recevez  vos  falaires; 
Et  fi  mon  mal  au  cul  ne  me  caufe  la  mort 
.Votre  Roi  vous  fera  bientôt  uu  autre  fort. 

A  Dégoûtant, 

J’attens  mes  Médecins  &  mon  Apotiquaire  : 

Qu’il  plaife  auximmorteîs  de  guérir  mon  derrière^ 
La  Princeffe  languit  de  fon  brûlant  amour. 

Et  de  ma  guérifon  elle  attend  l’heureux  jour .... 
Mais  tu  ne  me  dis  pas  comment  va  ton  ulcère'?. 
DEGOUTANT- 

Il  eft  crevé ,  Seigneur  ,  dans  le  fort  de  la  guerre. 
SIROP-A  U-C  U. 

Quelqu’ulcére  fdnsdoute  eff  cre  védansmon  corps. 
Car  j’y  fens  à  coup  fûr  de  violents  tranfports. 
Allons  prier  les  Dieux  d’appaifer  cette  crife  , 

Et  j’irai  ^  s’il  leur  plaît ,  mettre  une  autre  chemifê; 

I 

Fin  du  premier  Acie, 
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SCENE  PREMIERE. 

S  I R  O  P-A  U-C  U,M  ORVENBOUCHE, 
DEGOUTANT,  GARDES. 


Slrop^^au-cu  entre  la  main  fut  fon  derrure  comme 
pour  fe  retenir  jufquà  ce  quil  /oit  fur  Le  pot  de 
^  chambre  y  &  ne  laiffe  pas  d* embrener  Le  Théâtre* 

S  I  R  O  P- A  Ü-C  U  5  fur  fa  chaïfe  percée, 

JE  crains  que  de  l’État  le  fuprême bonheur 
Ne  foit  pour  votre  Roi  le  comble  du  malheur. 
Les  Dieux  font  fait  ainfi  !  pour  nous  leur  pro¬ 
vidence  . 

Puife  en  l’obfcurité  fa  divine  exiflence  ; 

L’oracle  a  pourtant  dit  qu’un  heureux  dénom¬ 
ment 

De  rUnivers  entier  feroit  l’étonnement , 

Et  je  fens  redoubler  du  mal  la  violence. 
Éprouvons  des  I^ofteurs  la  profonde  fcience.’ 
Eh  !  que  meferviroit  l’honneur  d’avoir  vaincu 
S’il  falloir  au  tombeau  mettre  Sirop-au  eu. 

Il  eft  beau  de  régner  ,  mais  il  eft  beau  de  vivre  t 
La  gloire  du  trépas  dont  un  Héros  s’eny  vre 


A 


TRAGEDIE.  17 

A  l’exemple  des  Dieux  doit  animer  les  Rois  : 

Si  comme  eux  immortels  ils  re  vivoient  deux  fois. 
D’ailleurs  un  beau  trépas  n’eft  jamais  qu’à  la 
Guerre. 

Que  me  diroient  les  morts  d’être  mort  du  der-: 
riere  ? 

Je  veux  quand  je  mourrai ,  braver  en  vrai  foldat 
Les  périls  attachés  au  falut  de  l’État. 
à  un  Garde, 

Faites  entrer  Us  Grands^  &  mon  Apotîcaire , 

Je  prévois  que  mon  mal  a  befoin  de  cliRere  ; 
C’eR  languir  trop  longtemps  en  ces  tourmens 
affreux , 

Si  je  ne  fuis  guéri ,  j’en  jure  ,  c’eR  fait  d’eux. 


SCENE  IL 


LES  QUATRE  MEDECINS; 
COÜLŒU  VRE  ,  la  Seringue  en  main. 


{Les  AÜeurs  précédens,  ) 


^  Deux  petits  valets  apportent 
^  un  réchaud  avec  un  poêlon 
'j  plein  d’eau  qui  chaufe  ,  ^ 
C.  quantité  de  bouteilles. 


SIROP-AU-CU. 

JE  vais  donc  ,  mes  amis,  éprouver  un  çhef^ 
d’œuvre , 

Avec  dextérité  gouvernez-moi ,  Coulœuvre. 
J’aime  à  vous  contempler  l’inRrument  en  vos^ 
mains;  --  . 

Vous  êtes  un  Héros  l’effroi  des  culs  humains  i 
Mais  foit  votre  grand  art  ,  votre  efprit,  ou  vos 
grâces ,  B 
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Je  lens  déjà  le  mien  prêt  à  vous  rendre  grâces. 
Voyez,  examinez,  allons,  qu’attendez-vous? 

COULŒUVRE. 

J’attens  Tordre ,  Seigneur  ,  pour  me  mettre  à 
genoux.  (  en  montrant  les  Docteurs ) 

Voîiâ  mes  fouverains  ,  que  leur  bouche  pro¬ 
nonce. 

BARBARISME. 
Couloeuvre  ,  taifez-vous,  voilà  notre  réponfe; 
Faites  chauffer  vos  eaux  fans  fcandalejfans  bruit. 
Le  tems  ,  en  bavardant ,  fe  paffe ,  St  Theiire  fuit. 

(■  au  Roi.^ 

Nous  avons  rélléclii  fur  votre  maladie  , 

Et  la  fource  du  mal  ed:  à  fond  définie. 

De  pere  en  fils  ,  Seigneur ,  nous  connoifibns  vos 
culs  , 

Et  nous  avons  jugé  ^  en  faifant  nos  calculs  , 
Que  ce  mal  vient  un  peu  de  votre  négligence. 

Il  ne  s’eft  vu  jamais  autant  d’extravagance. 
pLi’a  produit  votre  cul  &  ceux  de  vos  ayeux  ! 
Sans  relâche  occupans  &  nos  nez  &  nos  yeux 
Ils  ne  pouvoient  chier ,  &  vous  foirez  fans  ceffe. 
Ces  deux  extrémités  nous  mettent  en  détrefle. 
Nous  vous  eftimons fort, Grand  Roi  Sirop- au-cul. 
Mais  fi  Ton  m’en  croyoit,on  vous  coudroit  le  cul. 
C’cfi: ,  pour  vous  bien  guérir  ,Tinfail!ible  remède. 
SIROP- AU- eu. 

Si  c’eft  là  votre  avis  ,  le  Ciel  me  foit  en  aide. 
Jamais  le  cul  du  Roi  ne  fe  verra  coufu , 
lit  i’aimerois  plutôt  que  tu  fufies  pendu#. # 
Aitichaud  , prononcez. 


TRAGEDIE. 

A  R  T  I  C  H  A  U  D.  -  ' 

Je  penfe  le  contraire.: 
Je  voudrois  vous  ouvrir  encore  plus  le  derrière  , 
Quand  tout  (croit  forti,  vous  n’auriez  plus  de  mâl. 
Et  votre  cul  pour  nous  ne  feroit  plus  bannàî. 
SIROP.AUCU. 

En  vous  faifant  tous  deux  jetter  par  la  fenêtre 
Voulez- vous  éprouver  que  je  fuis  votre  maître? 
Comme  Roi  cependant  je  retiens  mon  couroux  ; 
Mais  vous ,  cher  Pecorus ,  dites ,  qu’en  penfez- 
vous? 

PECORUS. 

Qifils  parlent  fans  bon  fens,  fans  goût ,  &  fans 
lumière] 

A-t-on  jamais  d’un  Roi  vu  coudre  le  derrière  j  . 
Ce  feroit  enfermer  les  Brebis  &  le  Loup , 

Et  vous  porter ,  Seigneur ,  un  trop  fenlible  coup; 
Cicatrifer  le  trou  de  ce  foireux  derrière 
Choqueroit  le  bon  fens,8£  la  nature  entière. 
Votre  foire  eft  de  peur  une  digertion. 

Et  du  Cielen  courroux  une  punition. 

C’efl  à  nous  que  lesDieux  ont  commis  la  puilTanc^, 
D’apporter  ptr  malum  rnalo  de  l’indulgence  , 
Ainfi  pour  vous  guérir  réfutant  leurs  avis  , 

A  mes  dédiions  ,  Grand  Roi^foyez  fournis  ; 

Sur  le  bout  de  mes  doigts  je  fçais  la  Médecine  s 
Toujours  il  faut  du  mal  aller  à  la  racine: 

Votre  cul  entêté  diAilera  toujours 
Si  mes  avis  fui  vis  n’en  arrêtent  le  cours. 

^  Notre  adrelTe^  &  notre  art  à  vous  ouvrir  îsj 
ventre  , 

f  fait  ici  des  corjtpriîons  de  rage  épouventables, 

Bij 
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Doit  nous  montrer  du  mal  &  la  fource  ,  &  le 
centre 

Vosl}oyauxpar  nos  mains  ratifTés  proprement 
Seront  mis  à  vos  yeux  dans  un  bafîin  d’argent , 
Et  predes  comme  il  faut ,  expulfant  la  matière  , 
Nous'mèttrons  en  état  vous  &  votre  derrière. 
Que  dites-vous ,  Grand  Roi,  de  ce  Confeil  d’ami  ? 

$  I  R  O  P-A  U  C  U. 

Que  comme  un  roitelet  vous  me  traitez  ici , 

Ét  que  je  fuis  furpris  de  votre  impertinence . 

Autant* que  je  Tai  pu ,  j’ai  gardé  le  iiience  ; 

Mais  vous  ne  cefîez  point  de  révolter  mon  eu  ; 
Parlez  ,  connoiffez-vous  le  grand  Sirop-au- eu  ? 
Savez- vous  que  mon  front  couvert  du  diadème 
Produit  de  mes  Ayeux  &  la  fleur  &  la  crème  , 
Que  fl  tous  les  foireux  fe  trouvoient  en  vos 
mains  , 

II  faudroit  éventrer  les  trois  quarts  des  humains  ; 
Pour  me  traiter  ainfi ,  va-t-en  à  tous  les  diables. 

S  C  A  V  ANTI  NET. 

Sire,  appaifez  vos  cris.  Vos  Ayeux  redoutables 
Conflipés ,  ou  Foireux  n’en  ont  pas  moins  vécu  , 
Et  toujours  fur  leurs  maux  nos  foins  ont  prévalu. 
Tout  ce  qu’ont  prononcé  ces  Dodeurs  mes  con¬ 
frères 

Eflrpour  donner  l’elTor  à  leurs  goûts,  &  lumières» 
Nous  autres  Médecins  nous  nous  contrarions. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  nos  déciflons. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  pareille  affaire  • 

De  tous  nos  beaux  difeours  nous  faifons  le  con¬ 
traire  , 

Et  le  malade  eft  fur  qu’après  tant  de  combats 


TRAGEDIE.  ^21 

Le  remède  ordonné  le  fauve  du  trépas  ^ 

II  creve  bien  fou  vent  malgré  notre  fcience  , 
Mais  il  va  chez  les  morts  rempli  de  condanQQ 
Que  le  remède  opère  en  le  faifant  mourir^,. , 

Et  l’on  voit  de  notre  art  le  germe  fe  nourrir^  ;j  j 
De  façon  que  les  morts  en  fortant  de  la  vie/ 
Ignorent  qu’en  mourant  elle  leur  foit  ravie  £ 
Il  efl  de  certains  maux  où  notre  art  n’agit  point. 
Quoique  certains  du  fait,  nous  parlons  fiu*  ce 
'*  point  '1.  :  ^  ■  ori 

Comme  fi  ces  grands  maux  ne  fufTent  qué’chî- 
mere  ,  ‘  '  ‘  ,  < -n.v  .  • 

Car  nous  n’en' fentons  rien.  C’^efl  ce  qu’ont  voti- 
lu  faire 

Ces  trois  grands  Médecins  dans  leurs  favants  dif- 
cours.  '  v,'  ■  :  •  ^ 

Mais  les  remèdes  vains  font  toujours  les  moins 
courts.  *  -  - .  .  . 

Je  ferois  donc  d’avis ,  laiflant  la  faribole  J  ^ 
Que  vous  fifliez.  Seigneur  ,  un  four  de  C'âfTeroîe 
Pour  tous  maux  aujcnird’hui  c’eil  un  remède  fûr  T 
Médecins,  }  ♦  --  •  "  'G  ,  il  \ 

Comme  ignares  parfaits  ,  vous  m’allez  dire  ,  ^ 

En  voiçi.fa  Vàifon  ,  é’coùtez  ,  jë!  vous  prie  ‘  "  ^ 
De  la* Àlâtfe 'du  fang  vient  toute  maladie  ;  ‘  ‘  ' 

Sans  ceffe  notre  Roi  foirScominè  un  perdu  , 

Sans  contredit  ,  Mefîieurs.  c’efl  un  farig  cps-* 
rompu.  î 

,Le  Roi  goûte  bien  mieux  cet  avis  falutaire-^ 

Je  crois  de  bonne  foi  qu’on  ne  fçauroit  mieujc 
faire  ^  ^ 
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Sire ,  vous  m’entendez  ,  qu’en  penfe  votre  Cul  î 

S  I  R  O  P-A  U-C  U. 

Que  quand  Caligula  fît  fon  cheval  ConfuI  , 

Il  avoit  Tes  raifons  d^en  enrichir  Phifloire 
Et  que  cet  animal  méritoit  cette  gloire  ; 

Que  s’il  avoit  connü  mes  bavards  Médecins 
Il  les  eût  envoyés  s’exercer  aux  moulins. 

;;  s  C  A  V  A  N  T  IN  E  T. 

Nous  allons  à  l’inflant  vous  laver  le  derrière  y 
Et4:^d^autres  moyens  châtier  la  matière. 
Couiœuvre  ,  fongez  bien  à  votre  fondion 
Et  préparez  d’abord  une  décoûipn. 
Approchez-nous  cetce  eau  qui  doit  être  affez 
chaude*...' 

Les  Médecins  lui  frottent  le  cul  avec  de  Veau 
‘  bouillante. 


Guériffons  donc  ce  cul  qui  trop.  longtems  nous 
fraude... 

:  : .  S  I  R  O  P  A  U-C  U. 

Ah,  Dodeur^  c’eft  trop  chaud,  attendez  un 
,,.inRant.  ^ 

'‘'^SCAVANTINET  continuant. 


La  Faculté  le  veut;,  fupportez  çe  tourment. 
Nous  voulons  effrayer  par-Ià  cette  matière....  . 


SI  R  O.P.A  U.C  U., 


Beau  fecret ,  par  mon  chef,  de  brûler  mon  der¬ 
rière. 

SCAVANTINET  farts  écouter  le  Roi  y  continue. 
Nous  fçaurons  la  foîcer  de  fortir  à  propos , 


TRAGEDIE.  23 

Et  de  rendre  ce  cul  moins  gaillard  ,  maïs  dirpos.’ 
(  à  Coulœuvre.) 

Donnez  ce  lavement  qu’on  vous  a  dit  de  faire» 

Le  Roi  prêfente  fon  derrière  &  on  le  fait  retourner^ 

Nous  avons  depuis  peu  changé  cette  manière 
De  donner  par  le  cul  remède  ,  ou  lavement , 
Coulœuvre ,  il  faut  au  Roi  le  donner  pardevant. 

(  Le  Roi  ouvre  la  bouche.  ) 

Il  faut  avant ,  Seigneur  ,  que  votre  cul  fe  bouche. 
Vous  ouvrirez  après  votre  petite  bouche. 
Onfçauraque  le  Roi  C  a  fendue  j  ufqu  aux  oreilles  ^ 

{a  Coulœuvre^ 

Donnez-nous  ce  tampon  ,  allons,  dépêchez-vous, 
{Ils  tamponnent  le  cul  du  Roi,  ) 

Et  fur  le  cœur  du  Roi  mettez  vous  à  genoux. 

Il  faut  pour  cet  effet  monter  fur  une  chaife  ; 

On  tient  le  Roi  ,  Coulauvre  manié  fur  une  chaife 
appuyé  fes  genoux  fur  fon  e-Jîomac  ,  lui  met  la  canu¬ 
le  dans  La  bouche  &  pouf  e  fon  lavement, 

SCAVANTINET,  Roi,  . 

Vous  vous  fentez  déjà  ,  je  fuis  fur  ,  à  votre  aife.. 

Le  Roi  veut  parler  ,  ce  qui  fait  répandre  un  peu  U.k 
lavement  &  met  en  colère  Coulœuvre, 

COULŒUVRE. 

(  Il  achève  de  donner  le  lavement.  ) 

Sire  ,  tenez-  vous  donc  en  repos  un  infîant.. 

Tai  donné  mon  remède  enfin ,  heureufement. 

Pendant  cette  cérémonie  les  quatre  Médecins  ,  leurs, 
lunettes  fur  leur  ner^  ,  regardent  attentivement  f 

B  iü  j 
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rien  ne  coule  a  travers  ^  le  tampon  qui  faute  en 
Vair  y  &  le  remède  leur  rejaillit  au  vifage  ;  tranf- 
portés  de  joie  ils  entourent  le  Roi  &  chantent  en 
branle. 

Sur  l’Air  ,  6*  j'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 
Sire  ,  confolez-vous  ,  notre  remède  opère  - 
Vous  n’aurez  plus  de  mal  à  votre  beau  der¬ 
rière  , 

Vous  n’êtes  plus  foireux  ,  Sire ,  confolez-vous. 
Les  Gardes  qui  font  dans  renfoncement  avec 
Morvenbouche  &  Dégoûtant  font  un  double  cerch 
ç.utour  des  Médecins  &  du  Roi  &  répètent  en  chorus. 

Sire ,  confolez-vov/s  ,  ce  grand  remédé  opère  » 
Vous  n’avez  plus  de  mal  à  votre  beau  derrière» 
Vous  n’etes  plus  foireux  ,  Sire  ,  confblez- vous. 

Coulœuvre  joue  l'air  fur  un  violon  qu'il  prend  a  VOrchefire. 

CJîux  Médecins  qu'il  embrajfe  a 
SIROP-AU-CU.  s  plufteurs  feprifes  qui  font 
*  tout  embrenés. 

Yenez  ,  mes  chers  amis ,  que  je  vous  baife  tous. 

SCAVANTINET,  au  Roi, 

'Avalez  en  Héros  encor  ces  trente  boles  , 

Et  vous  difant ,  (  Salve  )  nous  finiflbns  nos  Rôles. 


TRAGEDIE. 


SCENE  I  I  1. 

s  I  R  O  P.  A  U-C  U,  DÉGOÛTANT, 
MORVENBOUCHE,  GARDES. 
DÉGOÛTANT. 


En  faveur  de  nos  nez,  deTEtat,  &  de  vous, 
Les  Dieux  appaifent  donc  un  diftilant  cou- 
roux. 

Je  me  taifois ,  Seigneur ,  mais  jurant  comme  un 
Carme 

Je  faifois  en  moi-même  un  furieux  vacarme 
Je  maudifTois  autant  la  tranfpiration  , 

Que  j’applaudis  du  Ciel  la  bénédiûion. 

MORVENBOUCHE. 

Ainfi  qu’à  Dégoûtant  une  vive  allégreffe 
Me  rend  pour  notre  Roi  ma  première  tendrefTe  ; 
Votre  foire  à  propos  a  fçû  fe  contenir 
Car  fçachez  que  mon  nez  n’y  pouvoir  plus  tenir. 
Je  vous  parle  ,  Seigneur  ,  en  confident  fincère. 

S  I  R  O  P-A  U-C  U 
Parlez  plus  à  propos ,  ou  fçachez  mieux  vous 
taire. 

Ma  foire,  avez>vous  dit,  étoit  un  don  des  Dieux, 
Et  vos  nezmurmuroient  de  ce  bienfait  des  Cieux. 
C’eR  bien  à  vous ,  vilains  ,  infeélés  par  nature  , 
Et  qui  portez  d’ailleurs  la  plus  plate  figure  . 

De  faire  à  contre*  temps  ici  les  délicats  , 

Quand  l’un  pifTe  en  fon  lit ,  l’autre  chie  en  (es 
draps . 

Ne  font-çe  pas  vos  faits  fix  jours  de  la  femaine?.... 


L’HEUREUSE  DELIVRANCE  ; 


S  C  E  N  E  I  V. 
ÉTRONIE  ,  CURIDÉ  , 
LESACTEURS  PRÉCÉDEKS. 
ÉTRONIE. 

Le  briiît  de  vos  exploits  ,  Sire  ,  en  ces  lieux 
m’àméne. 

Que  mon  cœur  a  foniFert  de  furieux  combats  ! 
Mais  la  Vi^Ioire,  enfin  ,  couronne  votre  bras , 

Et  Saligot  vaincu ,  l’hiftoire  le  raconte  , 
Contraint  à  battre  aux  champs  avec  fa  courte 
honte  , 

Vous  rend  digne  de  mol  ;  vous  êtes  mon  vain¬ 
queur 

Et  rien  n’arrête  plus  la  flamme  de  mon  cœur. 

Il  brûle  pour  fon  Roi  de  cette  ardeur  fi  pure 
Qui  vient  rendre  d’accord  l’amour  &  la  nature. 
Je  fuis  prête,  Seigneur,  à  vous  donner  la  main  ; 
Qu’à  Saligot  faifides  tonnerres  d’airain 
Ainfj  qu’à  l’Univers  annoncent  pour  nouvelle 
Que  nos  cœurs  font  d’amour  le  plus  parfait  mo¬ 
dèle, 

Saligot  à  coup  fùr  crevera  de  dépit , 

Sçaehant  l’heure  &  le  jour  oîi  dans  un  même  lit 
Un  tendre  mouvement  me  rendra  fouveraine  ; 
Que  cette  attente,  hélas,  me  fait  fouifrir  de  gêne! 
Hâtez- vous  d’éprouver  ma  fenfibilité  , 

Vous  rendrez  grâce  aux  Dieux  de  ma  mobilité. 
Un  laurier  fe  flétrit  fi  l’amour  ne  l’arrofe  ; 


TRAGEDIE.  xf 

J’éfi  veux  être  à  la  fois  '&  la  fource  &  la  caufe.' 
Qui  pour  un  Roi  vainqueur  peut  vivre  fans  amour 
Incligae  de  régner  ,  eft  indigne  du  jour. 

5IROP-AU-CU. 

Que  vous  me  çhâtouillez  par  mon  endroit 
fenfible 

Et  que  ce  beau  difcours  eft  ardent  &  plaufible  ; 
PrinçciTe yptre  ardeur  mérite  des  travaux. 
Devenons  Vous  &  moi  ,  deux  Hercules  nou¬ 
veaux..,,. 

Princeffe ,  fçavez-vous  que  je  n’ai  plus  la  foire. 

É  IRONIE. 

Je  fçais  bien  plus  encor  ,  &  j’ai  peine  à  le 
croire  ; 

Sans  elle  ,  hélas  I  on  dit  que  vous  étiez  perdu, 
Qu’auroit  fait  mon  amour ,  fans  vous  ,  Sirop- 
au'Cu  ? 

La  mort  feule  à  mes  maux  eût  été  le  remède. 
SIROP-ÀU-CU. 

Le  dedin  malgré  luifoiiventà  l’amour  cède.' 
L’amour  vous  rend  jiiRice ,  &  ne  peut  vous  rater; 
Mais  ^  fans  mourir  ^  PrincefTe  ,  on  peut  bien  fe 
gratter. 

Peut-être  le  dépit  eût  fait  quelqu’écorchure... 
Mais  puifque  me  voilà  ,  laiffons  cette  peinture  ^ 
Venez  ,  tous  vos  defirs  fe  verront  accomplis  , 
ÜnifTonsde  nos  cœurs  tous  les  plis  &  replis  , 
Faites  de  mon  laurier  votre  plus  douce  chaîne  , 
Qu’il  croiffe  dans  vos  eaux  ,  préparez  la  fon* 
taine. 

Déformais  le  pîaifir  doit  marcher  fur  nos  pas  ; 
PrincefTe,  û  j’en  meurs  ,  que  ce  foit  en  vos  bras. 

'Le  Roi  fort  &fa  fulte^ 


/ 


L’HEUREUSE  DELIVRANCE 


SCENE  V. 
ÉTRONIE,  CURIDÊ. 
ETRONIE. 

LEs  Dieux  ont  donc  enfin  cefle  de  me  pour- 
fuivre  , 

Et  c’eft  de  cet  infiant  que  je  commence  à  vivre  ÿ 
Qui  vit  en  languifîant ,  voit  à  peine  le  jour , 

Et  la  Terre  aux  Mortels  efi:  un  trifte  féjour, 
Quand  l’excès  du  malheur  fait  tout  leur  appa- 
nage  : 

V opprobre,  avilit  l'ame  ,  &  flétrit  le  courage. 

Tu  Içais  bien  ,  Curidé  ,  que  je  n’en  manque  pas  ; 
Mais  l’ennui  qui  fans  ceife  accompagnoit  mes 
pas 

Infpiroit  à  mon  cœur  des  mouvemens  bizarres 
Qui  balançoient  en  moi  ces  fentimens  fi  rares 
Dont  toi  même  admirois  la  force  &  la  grandeur. 
Mais  un  fang  pétillant  s’aigriffoit  fur  mon  cœur. 
L’eau  qu’on  m’a  fi  fouvent  fait  venir  à  la  bouche 
Me  brûloit  du  defir  de  devenir  la  Touche 
Qui  devoit  à  l’Etat  donner  des  rejettons. 

Si  l’on  ne  veut  femer,que  fervent  les  filions  ? 
C’efi  fatiguer  un  champ  pour  le  laifTer  en  friche  ; 
La  terre  pour  cela  n’en  devient  pas  plus  riche  ; 

Il  efi:  ainfid’un  cœur  qu’on  flatte  par  refpoir. 
Quiconque  porte  un  nez  doit  s’armer  d’un  mou¬ 
choir. 

Un  foufile  allume  un  feu  qu’on  éteint  avec  peine,. 
Ma  flamme  fans  détour  te  parle  en  Souveraine  y 
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II  nous  faut  dans  l’amour  de  la  réalité  , 

Et  le  plaifir  faitfeul  notrefélicité. 

Ce  plaifir ,  Ciiridé ,  je  veux  bien  te  le  dire, 

Eft  un  je  ne  fçais  quoi  qui  fait  que  l’on  defîre 
Connoîfre  de  l’amour  l’aiguillon  dangereux. 

Et  nous  fait  malgré  nous  brider  à  petits  feux. 

Il  me  falloit  mourir  ,  ou  bien  me  fatisfaire. 
Chacun  fent  fes  befoins;  l’attente  défefpére  ; 

Du  tems  qu’on  perd  en  vain  on  ed  comptable  aux 
Dieux  : 

Mon  Ecuyer  cent  fois  m’a  fait  parler  fes  yeux  ; 
Ses  feux,  s’il  eût  ofé  fe  feroient  fait  connoître  ; 
S’il  n’ed  pas  Roi  dailleurs,  il  eft  dign  de  l’être  ,  * 
Si  le  Roi  m’eût  manqué  ,  j’en  faifois  mon  époux. 

C  U  R  I D  É. 

Dans  un  femblabîe  cas  j’agirois  comme  vous. 

Eh  1  qui  fçait  mieux  que  moi  le  tourment  qu’on 
endure. 

Quand  il  faut  mettre  un  frein  aux  cris  de  la  nature! 
La  raifon  vent  en  vain  régler  alors  nos  pas  , 

La  nature  triomphe  en  fes  tendres  ébats. 

Quand  on  tient  la  couronne,  on  peut  fe  dire 
Reine , 

Et  régner ,  c’eft  tenir  la  tige  de  la  peine. 

Quand  nous  en  fommes  là ,  nous  goûtons  les 
plaifirs , 

Et  nous  donnons  reflbr  à  nos  tendres  defirs, 
Princeffe  ,  Curidé  vous  dévoile  fon  ame. 

Ah ,  vive  le  plaifir  oû  notre  cœur  fe  pâme! 
Princeffe  ,  comme  moi  vous  aimez  le  mouton?^ 
Le  meilleur  de  la  bête  eft  le  gigo  ,  dit*on  ; 

Sans  être  en  appétit  fou  divin  jus  réveille , 
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Je  quitterois  pour  lui  tous  les  jos  de  la  treiilê,. 
Curidé  fans  ce  jus  fût  entrée  àü  tombeau , 

Et  je  ne  dois  le  jour  qu’à  ce  friant  morceau  , 

Les  Dieux ,  pour  en  jouir ,  nous  ont  donné  la  vie. 

étronie. 

On  ne  peut  s’exprimer  avec  plus  d’énergie. 

Oui  f  pour  vérifier  ce  difcours  féaiiifant  , 

Ton  falutaire  as^is  finira  mon  tourment  ; 

Ce  foir  avec  le  Roi  nous  grugerons  l’éclanche  , 

Il  faut  que  dans  fon  jus  ifton  cendre  cœur  s’épanr 
panche : 

Je  veux  enfin  fôrtir  de  moninaélion. 

Et  courir  le  hazàrd  d’une  indigeflion. 

FI/i  du  fécond 


TRAGEDIE. 
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ACTE  I  I  L 


SCENE  PREMIERE. 

SIROP.AU.CU,MORVENBOUCHE, 

GARDES. 

MORVENBOUCHE. 

Sire  ,  qu*avÆz  vous  donc  ?  quel  tourment  vous 
irrite  ? 

Vous  courez  comme  un  fou,  quel  fujet  vous 
agite  ? 

Étronie  à  vos  feux  màhque-t-elle  de  foi  ? 

S  TROP- AU- eu 

C ’eft  pis  que  tout  cela  qui  tourrnente  ton  Roi, 
Je  fuis  atteint  du  mal  régnant  dans  ma  famille  , 
Hélas ,  je  n’en  puis  plus ,  &  dans  ma  peau  je  grille  , 
Me  voilà  conftipé  ;  mes  quatre  Médecins, 

Ont ,  je  crois ,  dans  mon  corps  fait  entrer  des 
confins, 

Qui  me  picquant  au  vif  fans  cefle  y  font  la  rondô , 
Et  j’en  vois, mais  trop-tard, l’ignorance  profonde. 
Ce  qui  redouble  encor  ma  trop  vive  douleur 
C’eft  qu’Étronie ,  hélas ,  va  tomber  en  langueur 
Tous  les  apprêts  font  faits  pour  la  cérémonie  , 
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Et  je  fêns  qne  les  Dieux  vont  me  ravir  la  vie. 
Dans  un  fi  trille  fort  qui  la  foulagei  a  ? 

Je  connais  (es  befoins ,  elle  y  fuccombera. 
Morvenbouche ,  dis-moi ,  comment  va  fa  colique? 
La  femme  eft  à-peu-près  la  lanterne  magique , 

Il  ne  faudroit  la  voir  qu’à  travers  un  criilal , 

Un  pet  fait  de  travers  lui  caufe  un  cuifantmal  ! 
On  dit  que  dans  finftant  elle  étoit  en  foibleffe? 
MORVENBOUCHE. 

Ce  n’eft  plus  rien  ,  Seigneur ,  &  le  mal  qui  la 
prefTe  , 

Eft  caufé  par  des  vents  qui  ne  pouvoientfortir , 
En  vous  nommant ,  Seigneur  ,  on  Ta  fait  revenir; 

SIROP-AU-CU. 

Et  que  fait  à  préfent  cette  trille  Princeffe  ? 
MORVENBOUCHE. 

Tout  à  gogo  ,  Seigneur  ,  comme  unj  dain  elle 
velTe. 

SIROP-AU-CU. 

Je  voudrois  bien ,  hélas ,  pouvoir  en  faire  autant, 
J’efpérerois  du  moins  quelque  foulagement. 

Mais  n’attend-i-elle  pas  la  fin  de  la  journée  ? 

MORVENBOUCHE. 

Jamais  pour  elle  jour  ne  fut  tant  de  durée. 

Sans  cédé  voltigeant  dansfon  appartement 
Elle  accufe  la  nuit  de  fon  retardement.  . 

Qu’elle  a  bien  d’une  Reine  &  la  taille  &  la  mine! 

Je  l’admirois  ,  Seigneur ,  faire  un  tour  de  cuifine: 
Sans  doute  elle  fe  fent  un  fi  grand  appétit , 

Quelle  craint  d’être  foible  en  fe  mettant  au  lit. 

SIROP- 


; 

Jr 


T  R  A  G  E  D  I 
SIROP- AU. eu. 


Elle  prend  pour  ce  foir  un  foin  bien  inutile  ^ 

Je  doute  que  jamais  mon  lit  fôitfon  azile  ? 

Qu  elle  va  reffentir  bien  des  tourments  divers  i 
Lorfqu’on  l’informera  de  ce  nouveau  revers  ; 

Les  Dieux ,  &  les  deftins  ont  juré  de  nous  nuire... 
.Va  pourtant  de  ma  part  ,  Morvenbouehe  rinft 
truire. 


MORVENBOUCHE. 


Mais  Seigneur, 


SIROP- AU. eu. 


Obéis  &  ne  répliqué pasl 


SCENE  IL 

SIRbP.AÜ-CU,/ez//. 


Orvenboliche „reverK\  fur  vos pas,l 


^Sl^Efl-il  parti?  . . .  fon  coeur  à  te  récit  horrible, 
Frémira  du  danger  qui  n’efi  que  trop  vifible. 
Puis-je  achever  l’hymen  en  ce  fâcheux  état  ?..* 

Je  fuis  un  pauvre  Sire  ,  hélas ,  pour  mon  état. 
Tout  foireux  ce  matin  j  etois  à  l’agonie  ^ 


Et  conftipé  ce  loir  je  vais  perdre  la  vie...v 


Dois-je  fubir  le  fort  d’un  fi  cruel  deflin  ? 


SCENE  II  L 

M  OR  VE  N  BOUC  HE,  SIROP- AU.  eu, 
DÉGOÛTANT ,  GARDES. 

MOR  VENBOUGHE.  . 

jyj  Erdencour  eft  là-bas  ,  Seigneur  ,  dans  lej 

Qui  d’attendre  un  infîant  fe  faifant  violence 

G 
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Liû  même  vous  vouloit  demander  audience.’ 

Son  Maître  dont  on  a  rabattu  la  fierté 
Par  cet  Ambafladeur  veut  conclure  un  Traité 
Qu’il  dit  être  pour  vous  de  tres-grande  impor¬ 
tance. 

SIROP- AU- eu. 

Qu*il  prend  bien  mal  fon  temps....  n  importe  , 
qu’il  avance. 

Un  Garde  fort  pour  V aller  chercher» 

S’il  ne  me  donne  pas  de  folides  raifons 
Tous  ces  difeours  pour  moi  ne  feront  que  chan- 
fons. 

Dans  l’état  où  je  fuis  ,  que  pourra-t-il  me  dire  ? 
Mais  il  faut  Técouter  pour  le  bien  de  l’Empire.; 
Et  fi  le  ciel  fevere  exige  mon  trépas , 

Il  efi  mort ,  dira-t-on ,  ne  le  méritant  pas. 

Il  a  fait  fon  devoir  comme  un  Roi  magnanime, 
Üamour  pour  Tes  fujets  le  rend  exempt  du  crime; 
Même  dans  les  tonrmens ,  du  peuple  le  repos 
Jufqu’au  dernier  foupir  l’occupoit  en  Héros... 
Mais  ,  Dégoûtant ,  mon  mal  m’accable  fans  re¬ 


lâche... 


S  C  E  N  E  I  V. 

SIROP- AU-CU,  MERDENCOUR,MORVEN- 
BOUCHE ,  DÉGOÛTANT,  GARDES. 
MERDENCOUR. 

A  Mon  Maître ,  grand  Roi ,  la  valeur  vous 
attache  : 

Je  viens  vous  informer  que  Saligot  vaincu 
Admire  malgré  lui  le  grand  Sirop-au-cu  , 

Qu’il  prend  beaucoup  de  part,  Seigneur ,  àvo« 
tre  foire , 
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Et  vous  accorde  enfin  en  ce  jour  la  vidfcoîre. 

Mais  l’amour  en  fon  coeur  ne  vous  l’accorde  pas* 
La  Princefîe  a  pour  lui  de  fi  fringant  appas  ,  ' 
Qu’avant  de  confentir  à  l’hymen  d’Éironie^, 

Il  vous  fait  annoncer ,  qu’il  y  perdra  la  vie  , 

Son  trône ,  fa  valeur ,  fes  biens  &  fes  États , 

S’il  faut  que  cet  objet  fe  couche  dans  vos  draps  ; 
Qu’il  viendra  l’arracher  de  votre  lit ,  fanglante 
Du  coup  que  portera  fa  fureur  menaçante. 

Les  menaces  d’un  Rpi  tel  que  Peft  Saligot , 

Sont  des  oracles  fûrs  qu’on  éprouve  bientôt. 

Il  fçait  que  vous  l’aimez  ,  il  l’aime  plus  encore 
Il  en  féche  fur  pied  ,  pour  tout  dire  ,  il  l’adore  ; 
Vous  ne  convenez  point  à  cet  objet  charmant , 
Elle  mérite  un. Roi  non  comme  vous  foirant, 

Il  lui  faut  un  Héros  vigoureux  &robufte 
Dont  le  tempérament  à  fon  amour  s’ajufle. 

Pour  montrer  que  mon  Roi  ne  fuft  que  l’équité 
Qu’Étronius  régnant  en  toute  fureté  . 

Rentre  dans  fes  États  il  rend  le  diadème , 

A  ce  Roi  détrôné  dans  fa  fureur  extrême 
De  voir  qu’avec  mépris  ,  il  l’avoit  rebuté  ; 

Mais  on  verra  bien  pis ,  s’il  n’eft  pas  écouté  : 
De  la  Princefle  enfin  il  veut  porter  la  chaîne , 
Ou  craignez  de  mon  Roi  la  vengeance  &  la 
haine  ; 

Confentez  ,  croyez-moi  ,  de  contenter  fes  feux; 
Pour  la  Princeffe,  &  vous ,  répondez  à  fes  vœux; 
Cet  ordre  vous  paroît  fans  doute  téméraire , 
Mais  il  n’en  eft  pas  moins  un  avis  falutaire. 
SIROP-AU-CU. 

De  quel  front  ofei^vous  ypQtit  vilain  marmot 
M" apporter  dans  ma  cour  l’ordre  de  Saligot  } 

Le  lâche  d’ordinaire ,  a  recours  à  l’injure , 

Et  ne  fait  des  fermens  que  povir  être  parjure 
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Le  brave,  le  héros  n’annonce  pas  en  vain 
Les  lauriers  à  cueillir  d’un  fuccès  incertain. 

Ce  ton  impérieux  vient  m’annoncer  la  rage  i 
Mais  ne  fignale  pas  fa  force  &  fon  courage. 

Dites  à  Saligot  que  foireux  ou  foirant 
^  Son  vainqueur  en  tout  temps  fe  verra  triom-" 
phant ,  ‘ 

Quefa  valeur  ,  fon  nez  n’ont  que  le  même  guide. 
Je  ne  fuis  plus  foireux,  bien  moins  encor  timide. 
Je  fuis,  apprenez-iui,  foulFranr  &  conftipé  , 

Mais  qu’échouant  fans  cefle  il  fe  verra  dupé. 

Né  pourri ,  cubreneux  ,  en  votre  garde  " 

T'rcndre  tout  U  côté  que  V orierit  regarde  ; 

Galenmain  ,  Ghiant  lit  à  votre  ^ele  ardent 
Je  commets  le  côté  de  L'ourfe  &  Voccidetit  , 

Garde  [eut  le  midi  ,  Dégoûtant  te  prie  ; 

Après  avoir  placé  chacun  en  fa  partie. 

Courez  à  la  viétoire  ,  allez  ,  braves  Soldats  , 
Ecernifer  vos  noms  ,  je  marche  fur  vos  pas. 

Ils  fartent* 

(  A  Merdeneour.  ) 

La  guerre  eft  à  mon  mal  un  remède  infaillible  , 
Et  la  paix ,  entre  nous  ,  devient  inconipatible. 
Four  vaincre  ,  combattons.  Que  fert-il  d’en 
parler  ? 

La  menace  aux  Héros  ne  peut  les  ébranler. 

Je  devois  époufer  aujourd’hui  la  Princell'e , 

Aion  cul  fait  un  retard  à  ma  vive  tendrelTe. 
J’attends  de  votre  Roi  l’effet  de  fon  courroux  , 
Et  je  fçaurai  répondre  à  fon  tranfport  jaloux  ; 
Allez ,  retirez-vous  ,  je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

MERDENCOUR. 
Appaifez-voiis,  Seigneur,  ce  n’étoit  que  pour  rire 
Qii’ici  je  m’cffovçois  à  vous  intimider.  /  *  '  ‘ 


T  R  Â  G  E  D  I  E  ,  ‘  1:2 

Daignez  jiifqu’à  la  mort  votre  hymen  retarder,^ 
Mon  Roi  dans  vos  États  '  vous  laifTera-  tran-’ 
quille •  ?  .  •  .  .  ‘ 

Et  concluant  la  paix  ,  lui-memé  en  cet  azile 
Viendra  vous  en  jurer  le  ferment  folemnel  ^  ' 
Ma^is  ne  condiiifez  pas  la  Princeffe  à  l’Autêh. 
vSahgat  attend  t!‘op  de- votre  eu l  bénigne 
,  Pour  ne  pas  efperer  cette  faveur  inlignef 
Accablé  ,  je  le  vois  ,  du  plus  cruel  tourment  , 
Laiffez  régner  k  paix  par  votre  tcRament , .  ^ 
Ne  fongez  en  mourant  qu’au  falut  de  l’Empire^  , 
l  a  raifon  ,  vo,tre  çul ,  tout,  doit  vouj5  le  pref- 
crire ,  •  '  ^  ‘  ‘  , 

Et  puirque..vous  voilà  fur  les  bords  du  tombeau  , 
Daignez,  de  Princeffe ,  au  Roifaire  un  ca- 
deau  ;  ’ 

Vous  tiendrez  Ton  enfant  fur  les  fonds  de  Bap* 
terne  ; ,  ^  ^  ^ 

Si  fur  ce  front  encore  é tpi t le  diadème ,  .* 

Quand  les  '  Dieux  permettront  de  faire  voir  le 
jour  ,  ' 

Au  premier  fruit  naiffant  du  plus  parfait  amour. 
Montrez-vous  un  Monarque,  ,  St  doux  ,  &  paci^ 
fîque  , 

Votre  ame  de, tout  temps  fut  belle  &  magni« 
■Eque’,^'  ‘  * 

Montrez-vous- vertus  un, grand  original",  ' 

Et  mon  Roi  dans  deux  jours  vous,  donnera  le 
bal. 

S  I  R  O  P-A  U-C  U.  -  “ 

Affez  &  trop  longtemps  auffidoux  querabeilfe^j, 
Je  prête  à  vos  difeours  une  attentive  oreille 
Mais  allez  dire  au  Roi  qui  me  fait  la  leçon  , 

<^ue  fl  j’en  ai  le  miel  j’en  pprte  l’éguillon. 
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M  E  R  D  E  N  C  O  U  R. 

Voîcî  de  Merclencour  la  derniere  fentence  » 

Que  votre  teftament  fefafTeen  diligence  ; 

Cédez  à  Saligot  la  Princeffe  en  ce  jour ,  ^ 

Ou  lui-même  demain  aiïiégeant  votre  Cour 
D  ans  fa  juRe  fureur  brûlant  jufqu’à  vos  titres  r 
De  la  Princefîe ,  &  vous  ,  viendra  caffer  les  vi¬ 
tres, 

SIROP-AUCU. 

Qu\nunS'jQ.  !  dans  ma  Cour  on  ofi  niînfulHr  t 
ffola ,  Gardes, ,, , 

MO  RVENBOUCHE. 

Seigneur  ,  qu  ofe:^vous  attenter  /. 

SI  R  O  A  U-C  U, 

Maigre  la  dignité  de  votre  caractère  , 

Croye:i~moi^  Merdencoiir ,  évite^  ma  colère  ; 

Alle:{^  dire  à  ce  Roi  qui  me  prend  pour  un  fot , 
Comme  on  reçoit  ici  Ç ordre  d*un  Saligot, 

(  Merdencour fe  retire,  ) 


SCENE  V- 

SIROP-AU-CUjMORVENBOUCHE, 

MORVENBOUCH  E. 

SEîgneur ,  vous  hazardez.  Quelquefois  la  co¬ 
lère,..  ' 

SIROP-AU-CU. 

Quand  on  brave  un  Héros,  on  le  rend  téméraire* 
Je  connois  Merdencour  ,  ce  n’eft  qu’un  poliçon 
Qui  fembloit  m’apporter  les  ordres  de  Néron  j 


TRAGEDIE.  39 

Maïs  me  modérant  moins  que  n’a  fait  Pharafmane 
J’auroîs  dû  lui  donner  quelques  bons  coups  de 
canne. 

MORVENBOUCHE. 


Occupez-vous  ,  Seigneur  ,  de  foins  plus  îm- 
portans.^ 

La  Princeffe  aux  abois ,  fait  des  cris  fi  perçans 
Qu’il  faut -en  l’écoutant  fe  boucher  les  oreilles. 
Rien  ne  peut  exprimer  fes  douleurs  fans  pareilles. 
Ses  pleurs  n’ont  pu  fuffire  aux  chagrins  qu’elle 
fentj 

Car  fuccombant  aux  cris  ,  &  s’évanouïflant , 

Sa  fenfibilité  pafiôit  la  raillerie 
Et  nousd’avons  crû  morte  en  cette  létargîe. 

A  la  fin  ,  cependant ,  par  nos  foins  vigilans 
Ses  yeux  fe  font  ouverts ,  elle  a  repris  fes  fens 
Pour  fe  plaindre  &  gémir  avec  tant  dé  furie 
Quenous  croyons  encor  qu*elle  en  perdroit  la  vie. 
Dans  fa  douleur  mortelle  elle  accufe  les  Dieux , 
Et  ya  pour  vous  parler  fe  rendre  dans  ces  lieux, 
yoyons  te  Roi ,  dit-elle ,  &  fans  regret  j’expire. 
S  I  R  O  P  .  A  U  -  C  U. 

Dans  les  maux  que  je  lèns  que  lui  faire  &  lui 
dire  } 

ï’aurois  autant  aimé  l’arrêt  de  fon  trépas 
Que  l’entendre  gémir  en  un  fi  trifte  cas. 

Mais  je  fouf&e  après  tout ,  &  chacun  a  fa  peine 
Je  fçais  me  montrer  Roi,qu’elle  fe  montre  Reine 
Je  voiidrois  de  bon  cœur  pouvoir  la  contenter... 
Quoiqu’il  en  foit,  ami ,  cherchons  à  l’éviter.... 
Elle  vient,  ma  douleur  augmente  à  fa  préfence  ^ 
Et  je  vais  lui  donner  une  trifte  audience^ 

c  üij 


•  *  .  « 
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SCENE  VL 

SIROP-AU-CU  ,ÉTRONI  E,GURIDÉi 

M  O  R  V  E  N  B  O  U  C  H  E. 
ÉTRONIE. 

IL  eft  donc  vrai ,  Seigneur  ^ que  fans  ceffe  fur 
nous 

Les  Dieux  exerceront  leurinjufte  courroux  ! 
C’cft  le  comble  des  maux  pour  la  trifte  Ètroniç  ^ 
Que  Theure  du  plaifir  lui  foit  ainfi  ravie. 
Pardonner  à  l’amour  qui  caufe  mon  tranfport , 
Si  vous  ne  m’époufez  ,  c’efl  l’arrêt  de  ma  mort. 
L’amour  peut  à  vos  maux  devenir  le  remède  , 
Pour  vous  faire  chier, s’il  veut  voiisfervir  d’aicîe. 
Un  de  Tes  mouvemens  peut  faire  ce  grand  coup. 
ElTayeï-y ,  Seigneur ,  q^ui  peut  tout ,  ofe  tout, 
LaifTerez- vous  mourir  une  trifte  PrincelTe  ?  > 

Si  VOUS  ne  répondez  à  ma  vive  tendrefle  ? 

Si  fans  ce  doux  efpoir  j’abandonne  ce  lieu  ? 
pifons-nous  donc  ,  Seigneur  ,  un  éternel  adieu. 
S  I  R  O  P- A  U.  G  U. 

Les  Dieux  m’en  fpnt  témoins  ,  Princefle  ,  je 
vous  aime  ; 

Mais  que  puis-je  pour  vous  dans  ma  douleur  ex¬ 
trême  ; 

Je  fuis  plus  mal ,  hélas ,  que  l’on  ne  peut  penfer  ! 
J’irriterois  vos  feux  loin  de  les  appaifer  j 
Souffrez  pour  un  in  fiant  que  votre  Roi  vous  quitte, 
La  force  de  mon  mal  &  me  trouble  &  m’irrite,. 
Princeffe ,,  en  approuvant  l’excès  de  vos  malheurs^ 
Malgré  naoi  je  me  livre  aux  plus  vives  fureurs,,. 

Je  verrai  d’un  oeil  fec,  d’tin  vifage  tranquille 


T  R;A  G  E  D  I  E:  ;  * 

Grands  &  petits  chier  aux  faubourgs ,  à  la  ville  ^ 
Et  moi  qui  fuis  né  Roi ,  Maître  de  tant  d’États  , 

Il  fera  dit ,  grands  Dieux  ,  que  jè  Ue  chirai  pas  ! 
Pour  un  Roi  conRipé  que  la  pjtié.yons  touche  3^  ^ 
Ou  je  m’en  vais  crever  plus  Vite  qu’une  mouche; 
Q^uand  on  ne  peut  chier  ,  qu'on  nen,a plus'  d'efpoir  ; 
Jpa  vie  efl  un  opprobrè  \  6*  la  mort  un  devoir, 

..SCENE  VIL, 

V  -  ÉTRONIE,  CÛRIDÉ.  ’ 

-  ^  "  étr:onie.  " 

CUridé  ,  tu  le  vois ,  je  n  ai  plus  d’espérance  i 
Et  fl  je  le  pouvois  je  prendrois  patience.  . 
Que  nous  ferions  heureux  afpirant  au  plaifir  , 
î>i  quand  Tefpoir  s’éteint ,  s’éteignoit  le  defir  ; 

Il  relie  par  malheur,  ç’eft  là  notre  infortune  , 
Que  puis-je  faire  ici  qu’une  plainte  importune  }„m 
Je  pourrois  ,  il  éft  vrai’,  me  donnér  le  trépas...  ^ 
Tant  d’autres  avant  moi  l’ont  fait  en  pareil  cas. 
Que  pour  avoir  le  nom  d’ Amante  plagiaire  j 
Je  dois  me  garantir  d’nn  effet  fi  contraire  : 

Je  ne  fçaîs  quel  efpoir  faffure  mes  efpritS  T’ 

Un  amour  auffi,beau  peut-il  être  fans  fruits  ? 

Non  ,  Curidé ,  le  Ciel  éprouve  une  Princeffe 
Qui  doit  mourir  de*  joie  &  'non  pas‘’de.  trifteiTe; 
Je  fens  que  dans  mop  cœur  l’efpérance  renaît... 

S  C  E  N  E  V  ri  I. 

MORVENDOCHE  ÉTRONIE  ,  CURIDÉ. 
;  MORVENBQUCHE.  . 

P  Rinceffe ,  le  Roi  vient  ,  fuyei-Ie  s’il  vous 

plaît. 

|i  veut  tranqullement  dans  fa  fureur  extrême 


4t  L’HEUREUSE  DELIVRANCE  î. 

Perdre  le  jour  fans  voir  le  trifte  objet  qu’il  aunci? 

ÉTRONIE. 

Qu’il  perde  au  naoins  le  jour,  fans  fe  donner  la 
mort  ,  I 

Et  que  pour  dénoûment  j’éprouve  un  meilleur 
fort. 

La  route  que  fouvent  aux  Héros  on  fait  fuivre  ; 

Eft  qu’en  perdant  le  jour  ,  on  les  voit  encoe 
vivre  : 

Je  le  laiffe  à  ce  prix  mourir  feul  en  ces  lieux , 

Et  je  vais  çonfulter  &  l’Oracle  ,  &  les  Dieux. 

La  Prjnceftc fort  d'un  coté  ,  &  le  Roi  entre  de  L'autre^ 


SCENE  IX. 

S,IROP.AU.CU  ,  MORVENBOUCHE; 
DÉGOÛTANT. 


DÉGOÛTANT  avec  chaleur  &  qui  n'entre  qu  aprls. 

le  Roî^ 


Le  bruit  de  vos  douleurs ,  m’a  fait  quitter  moa 
polie. 

Et  pour  venir  plutôt ,  Seigneur ,  j*ai  pris  la  polie., 
Vos  fureurs  pourroient  bien  vous  donner  le 
trépas , 

Et  pour  vous  foûtenir ,  je  viens  tendre  les  bras» 


S  I  R  O  P-A  U*C  U. 


Hélas  ,  il  eft  trop  vrai  que  la  fureur  m’anime  , 
Et  je  fens  que  les  Dieux  m’en  rendront  la  viélime; 
Mais  pour  tenter  fecours  j’irai  jufqu’aux  enfers. 
Et  prétens  par  mes  cris  étonner  l’Univers. 

Fuyons  fans  héjîter  ,  dans  la  nuit  infernale . 

Mais  que  disfe  f  un  foireux  y  tient  l'urne  fatale  y 
Le  fort^  diuon ,  l'a  mife  en  fes  puantes  mains 
Minos juge  aux  enfers  tous  les  bren&ux  hurnaiasm. 


T  R  A  G  ED  IE.  %y 

Que  diront  mes  ayeux  à  ma  féche  arrivée  ! 

Ils  ont  avec  honneur  fini  leur  deftinée  ; 

Et  quoique  conftipés  ,  en  terminant  leur  fort  J 
N’ont-ils  pas  d’un  étron  payé  leur  pafieport  ? 

!  combien  frémira  Ü  ombre  de  mon  cher  F  en  î 
Que  faute  de  chier  j’abandonne  la  terre. 

Mon  cul  ne  peut  nier  tous  fes  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers.  "' 

Q^ue  dira  ce  foireux  à  ce  fpeBacle  horrible? .... 

Je  crois  voir  de  fa  main  tomber  Vurne  terrible ...  * 
Cachons-nous  néanmoins  dans  V éternelle  nuit ...  ; 
Quelle  tripe  clarté  dans  ce  moment  me  luit  /  . . , 

Je  nç  me  trompe  pas, j’aperçois  mon  grand-pere.. 
Que  vois  je  dans  fes  mains  ?...  un  étron  de  ma  mere.„ 

Tçut  fumant.,,,  de  chier  il  me  prefcrit  la  Loi . 

Dieux X  quels  ruijfeaux  de  merde  en  ces  lieux  j\n* 
trevoi  ! . 


Ah  !  le  Ciel  irrité  me  reproche  ma  foire  ; 

Les  Dieux  de  m’en  guérir  vouloient  avoir  la 
gloire. 

Mais,  quoi,  tout  difparoît  &  mon  pere  me  fuit..; 
Pour  un  mauvais  étron  après  tout  que  de  bruit  ! 
II  vaut  mieux  fuccomber ,  n’importe  à  quel  fup- 
plice  ? 

Le  Roi  tombe  dans  les  bras  des  confidens  , 
&  continue  à  voix  bajfe. 

Du  crime  de  mon  cuy  mon  cœur  nefl  point  complice,. 
Je  vais  quoiqu’il  en  foit ,  rejoindre  mes  ayeux , 
Et  fais  à  mes  amours  mes  très-humble^dieux. 


Les  deux  confidens  ehtménent  le  Roi ,  6*  rentrent 
fur  le  champ. 
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'SCENE  X.,  ■ 

ÈTRONIE ,  LES  QUATRE  MEDECINS 
CURIDÉ  ,  DÉGOÛTANT  ,  MOR- 
VENBOUCHE ,  GARDES. 


É  T  R  O  N  I  E,  avccjoye  &  tranfport. 


Ous  ne  pouvons  douter  de  ce  qu’a  dit  l’€^ 


racle 


C’eft  à  vous ,  chers  fujets  ,  à  faire  le  miracle  : 
Chacun ,  ainfi  que  moi  l’a  fort  bien  entendu , 

Et  r  on  va  voir  ,  enfin  ce  qu’on  n’a  jamais  vu. 
Dans  l’infiant ,  a-t-il  dit ,  le  Roi  perd  la  lumière 
Si,  fans  perdre  de  temps,  on  lui  foufile  au  der¬ 
rière  , 

Les  deftins  ont  écrit  qu’il  reverroit  le  jour.^ 
J’cfpére  ,  mes  amis  ,  au  nom  de  mon  amour , 

Au  nom  de  tout  l’État ,  de  votre  ardeur  fidelle 
Voir  éclater  par  vous  l’eifet  de  ce  grand  zélé 
Qu’un  Sujet  doit  avoir  pour  le  falut  d’un  Rpi. 

Ce  doit  être  à  préfent  vQtre  plus  doux  emploi. 
Que  pour  votre  grand  Roi  votre  amour  fq  ré^ 
veille; 

Ou  votre  Prince  efi  mort, ou  votre  Roi  fommeille; 
Difputez-vous  l’honneur  de  luifoufiler  au  eu  , 

Et  de  reffiifciter  le  grand  Sirop-au-cu, 


SC  A-V  A  NT  INET. 


Lui  foufile  qui  voudra  ;  ce  n’eft  plus  notre  affaire 
D’approcher  à  préfent  ce  Roi ,  ni  fon  derrière  : 
On  ne  voit  pas  deux  fois  Le  rivage  des  morts. 

Le  mortel  par  notre  art  va  paître  aux  fombres, 
bords  ; 

Mais  pour  l’en  retirer  il  devient  iTOÂiQ*. 


"TRAGEDIE  45 

ÉTRONIE., 

t^erfîdes ,  gardez-vous  de  m’échauSer  la  bîle..:* 

Si  votre  Roi  vivoit ,  plus  bas  qu’un  vermifleau 
Vous  feriez  de  fa  merde  un  très-friand  morceau  ^ 

Vous  vous  confumeriez  en  cent  mille  baffefTes, 

Pour  lui  plaire  cent  fois  vous  baiferiez  fes  feffes  > 

Et  vous  appréhendez  de  lui  fouffler  au  eu  ... .  ^ 

Eh  bien  !  vous  le  ferez ,  Meflîçiirs.,  c’eft  entendu; 

Si  c'eji  peu  de  prier ,  je  le  veux  ,  je  L'ordonne^ 

PECORUS.  • 

Nous  refpeâons  beaucoup  votre  Augufte  Pef* 

'  fonne. 

Mais  les  Sçavants  jamais  ne  donnent  dans  l’abus^ 

Et  tous  vos  tus  ,  ici ,  deviennent. fuperflus.  •  ] 

Votre  Oracle  infolent,  Princeffe,  avoulurife; 

Il  faut  un  nouveau  Roi,  nous  venons  pour  l’élite. 

Voilà  pour  nous  le  foin  qui  devient  important^'  * 

É  T  R  O  N  1  E  y  avec  menace, 

C’eR  affez.  J’ai  recours  à  toi,  cher  Dégoûtant  5 
Partage  ce  Laurier  avecque  Morvehbouche , 

N’importe  qui  des  deux  ?  il  né  faut  qu’une  bouche' 

Qui  icache  adroitement  du  Roi  fouffler  Panus  , 

Et  rendre  ces  Dofteurs  àufîi  bas  que  Camus 
Mais  quoi  !  vous  vous  taifez;  cet  indigne  filence... 
DÉGOÛTANT. 

Le  refus  des  Dofteurs  nous  eft  une  ordonnance 
Que  nous  n’enfreindrons  point.  Notre  Prince  efl" 
bien  mort  ;  ,  .  ; 

L’Oracle  peut,  ’s’ilveut,  mettre  en  doute  fon 
fort?  '  ’  '  v  .  ... 

Mais  s’il  croit  à  ce  Roi  rendre  encor  là  lumière  ;  • 

Nous  n’empêcherons  pas  qu’il  lui  foufRe  au  der- 
*  rîèfe;  *  '•  -  ’  "  '  .  ‘ 

ÉTRONIE.  .  ;  t 

Et  quand  il  ferpit  vrai  que  l’Oracîe  eût  menti 
M’obéir  ,  eft  pour  vous  le  plus'fàgc  parti  ..4 


46  L’HEUREUSE  DELIVRANCE  ; 
ÿous  verrez  le  retour  de  ma  jiifle  colère. 

(  ^ux  Gardes,  ) 

jC’eft  donc  vous  maintenant  que  touche  cette^ 
affaire. 

Montrez  à  m’obéir  votre  docilité  , 

Et  vous  aurez  le  prix  qu’elle  aura  mérité. 

Les  Gardes  fe  mettent  à  rire  en  niais  &  difent 
de  la  tête  qu'ils  ne  le  veulent  pas» 

Eh  bien  !  je  vais  moi-même  en  ceuillir  le  falaire. 
Je  vais  vous  faire  voir  comme  on  foufïle  au  der¬ 
rière  ! 

De  fauver  votre  Roi  vous  ferez  difpenfés  ; 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  s  y  font  refufés. 

LaPrinceJJe  ouvre  le  fond  du  Théâtre  où  Ton 
voit  Sirop- au'-cu  fur  un  lit  de  repos  ,  elle  fait  Jigne 
aux  Gardes  de  foulever  le  Roi  :  quand  il  ejl  afe^ 
élevé  elle  lui  fouffle  au  cul  à  plujîeurs  reprifes  ,  on 
voit  en  même  temps  un  étron  bien  dodu  tomber  fur 
le  de  la  PrinceJ/e,  elle  Vote  fort  proprement  de  la 
main  droite ,  &  l'apporte  en  triomphe  au  bord  du 
Théâtre  ,  ce  qui  rend  Jlupéfaits  les  Médecins  &  les 
Confidents  ;  le  Roi  en  même  temps  s^ avance  ,  &  pa- 
Toît  comme  un  homme  qui  fort  d'un  profond fommeil 
&  qui  a  de  la  peine  à  fe  réveiller» 

SCENE  XI.  ET  DERNIERE.. 

ÉTRONIE  ,  V étron  â  la  main  ^faifant  aUufion  à 
l'urne  que  tient  Cornélic  dans  la  mort  de  Pompée» 

MEs  yeuxy  puis  je  vous  croire^  G  n'efl-ce point 
unfonge. 

Qui  fur  mes  vœux  puiflans  a  formé  ce  menfonge? 
]e  revois  un  Héros  ,  un  Roi  qui  m’efl  fi  cher  ; 

Et  que  je  fauve ,  enfin  ,  des  honneurs  du  bûcher. 
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Cet  étron  que  je  tiens  vaut  bien  mieux  que  fa 
•  cendre. 

(  Parlant  à  P  étron,  ) 

O  vous  ,  à  mon  bonheur  objet  fenjibh  &  tendre  ^ 
Fumez  jufques  aux  Cieux ,  embaumez  tous  mes 
fens , 

Etfervez  aux  Mortels  de  parfums  &  d’encens. 
Vous  venez  appaifer  mes  regrets  &  mes  larmes^ 
Incomparable  étron  ,  que  vous  avez  de  charmes! 
Vous  ramenez  la  joie  en  ces  murs  défolçs  , 

(  Regardant  Us  Médecins,  ) 

Et  mes  traîtres  bientôt  vous  feront  immolés. 

Vous  voilà  confondus  ,  lâches  &  téméraires: 

Si  le  Prince  à  préfent  avoit  trente  derrières , 
Vous  les  fuceriez  tous  ,  bien  loin  de  les  baifer.’ 

Le  Roi  reconnoiffant  va  vous  récompenfer. 

(  Au  Roi  qui  paraît  toujours  étonné,  ) 

Sire ,  les  Dieux  touchés  vous  ont  rendu  la  vie  \ 
Sortez  ,  il  en  eft  temps ,  de  vôtre  léthargie. 
L’Oracle  a  prononcé  qu’en  vous  foufflant  au  eu 
Nous.reverrions  regner  le  grand  Sirop-au-cu. 
Tous  vos  Sujets  ingrats  rejettant  cet  office 
Ontrefufé ,  Seigneur ,  de  vous  rendre  un  fervice,' 
Oh  mon  amour  preiTant  vient  de  fe  fignaler. 

La  perfidie  ,  enfin  ,  les  a  fait  reculer. 

'Après  avoir ,  en  vain  ,  fait  agir  la  prière 
Moi-même  avec  tranfport  foufflant  votre  derrière,' 
Je  rends  à  tout  TÉtat ,  ainfi  qu’à  mon  amour, 

La  joye  &  le  repos  ,  à  vous  je  rends  le  jour. 
Qu’il  eft  doux  de  baifer  un  ^cul  que  l’on  adore  ! 
Mes  lèvres  du  plaifir  me  chatouillent  encore. 

Le  prix  que  j*en  attens  cft  déjà  dans  mon  cœur  ; 
Mais  contre  ces  ingrats  fécondez  ma  fureur. 
Qu’ils  périftent  foudain  d’une  main  meurtrière , 
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Et  qu’ils  fervent  d’exemple  à  la  nature  entière  ; 
Défobéir  aux  Rois  ,  e’éfloffénfer  les  deux. 

Et  vous  devez  punir  à  l’exemple  des  Dieuk. 

Le  Roi  emhrajje  tendrement  Etrohle  dont  Le  vl^ 
fase  efl  tout  emberhé  ,  &  qui  emhtrne  celui  'du  Rôt, 

SIROP-AU-CU. 

Princeffe ,  autant  qu’aux  Dieux  je  dois  à  votre 
flâme ,  * 

Et  je  vais  couronner  l’ardeur  qui  vous  eriflâme. 
Mes  indignes  Sujets  méritent  le  trépas  .... 

Mais  remettons  aux  Dieux  à  punir  les  ingrats. 
Oui ,  puifque  dans  ce  jour  /je  prends  un  nouvel 
être  ; 

Que  nia  clémence  ,  ici ,  fe  faffe  recônnoître  ; 

Et  pour  lafignaler  aux  yeux  de  l’Univers  , 

Bien  loin  de  les  charger  d’opprobres  &  de  fers  , 
Le  Ciel  minfpire ün  trait  digne  enfin  qu’on  l’ad¬ 
mire  , 

Je  vais  en  miel  pour  eux  convertir  leur  martyre: 
Cet  étron  qu’on  devroit  coriferver  chèrement  , 
Et  tout  fumant ,  aux  Dieux  offrir  en  cet  inflant , 
Qu’il  n’en  foit  plus  parlé  par  favéïir  efficace 
Mangez- le  proprement  pouf  fcèau  de  votre  grâce. 
(  Aux  Médecins  &  aux  Confidents^ 
y  Ils  fe  mettent  tous  fix  à  genoux  contre  la  main  de 

la  Princéfife  dans  laquelle  ils  mangent  t étron  ;  ce  qui 
fait  un  coup  de  Théâtre fucculent^ parce  qu  alors  tous 
ceux  qui  font  fut  la  Scene  ont  le  vifage  emhrené, 

Ét  nous  Princeffe ,  allons  rendre  grâces  aux  Dieux 
Dont  la  bonté  céleffe  a  fait  tout  pour  le  mieux. 
Allons  à  leurs  Autels  cimenter  l’alliance 
Qiii  fait  de  votre  Roi  l’heureufe  délivrance , 

Et  qu’on  dife  partout  le  grand  Sirop-au-cu 
Etoit  mort,  eii  vivant  &  n’a  plus  mal  au  eu* 
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